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Cap Horseshoe
Avant
Elle
C’était donc la fin.
Sa vie, terminée. À dix-neuf ans.
Son menton tremblait. Elle se dit qu’elle devait se montrer courageuse, mais elle n’y parvenait pas.
— Mon Dieu, aidez-moi, murmura-t-elle.
Ses mots se perdirent dans le souffle du vent et l’écume des vagues qui déferlaient quelques mètres plus bas. Ses pieds nus refusaient de quitter la roche au bord du précipice, son cœur battait la chamade, ses cheveux clairs lui fouettaient le visage. Une tempête menaçait d’éclater, les vagues enflaient sur la mer noire, la pluie était imminente, l’air vif et perçant.
Mais elle le remarquait à peine tandis qu’elle caressait son ventre à travers sa fine chemise de nuit, tentant de rassembler tout son courage.
Saute ! Maintenant ! C’est la seule solution, tu le sais. C’est ce que tu as de mieux à faire, pour toi et pour Lucas. Pour le bébé… À moins que… ? Une nouvelle vie. Elle avait beau essayer de se persuader qu’elle prenait la bonne décision, une migraine lui martelait le crâne, le doute aussi.
Des larmes roulèrent sur ses joues. Au fond d’elle-même, elle savait que c’était de la folie. Mais elle n’avait pas d’autre option, nulle part où aller, personne vers qui se tourner. Elle ferma les yeux une seconde, prit une bouffée d’air marin, pensa à tout ce qui aurait pu se passer et qui désormais n’était plus que rêves révolus. Ici, dans ce camp misérable de la côte de l’Oregon, un endroit censé ressembler à une oasis, un éden, et qui l’avait pourtant précipitée en enfer.
Elle était arrivée au début de l’été, remplie d’excitation à l’idée de travailler avec des enfants, de répandre la parole de Dieu, de clore en beauté sa vie d’adolescente, avant d’entamer l’université à l’automne. Mais à la place… Oh ! mon Dieu. Elle avait connu haine et souffrance, amour et rejet, et découvert la trahison, une trahison si abjecte qu’elle lui glaçait l’âme.
Et elle avait péché.
Lucas. Penser à lui la fit tressaillir. Grand, blond, les épaules carrées, la mâchoire puissante et un humour mordant.
Triste, seule, elle battit des paupières pour chasser les larmes qui l’aveuglaient.
En était-elle capable ?
Lâcher prise et se laisser aller dans les eaux glaciales et déchaînées du Pacifique ? Était-ce vraiment la seule solution ? Elle vacilla devant les assauts du vent. Ouvrant brusquement les yeux, elle retrouva son équilibre. Elle avait beau appuyer son regard, elle n’arrivait pas à percevoir l’horizon, loin dans les ténèbres. Elle sentit les premières gouttes d’une pluie fine dans le ciel nocturne.
Vas-y ! Fais-le maintenant ! Rien ne te retient. Rien !
Mais c’était faux, il y avait…
Scratttch !
Malgré le grondement assourdissant de la mer, elle avait cru entendre un son, comme une éraflure, celle d’un bout de métal frotté contre la roche. Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque : un avertissement.
Y avait-il quelqu’un d’autre ici ?
Impossible. Aucune personne saine d’esprit ne viendrait ici à minuit, au beau milieu d’une tempête.
Elle risqua un rapide coup d’œil derrière elle, du côté de la pente rocheuse parsemée de quelques pins tordus. Au-delà, la forêt de sapins se dessinait dans l’obscurité, sombre et menaçante. Elle était seule. Non ? Bien sûr que si ! Qui d’autre qu’une fille complètement folle, sans raison de vivre, traverserait ces bois inquiétants pour s’approcher des bords glissants de la falaise ?
Pas âme qui vive.
Tu délires.
Il commença à pleuvoir des cordes, la pluie giclait sur le rocher escarpé, trempant le fin tissu de sa nuisette. Elle ravala sa peur. Elle était seule et elle allait le faire. Il le fallait.
Une autre grande inspiration.
Elle avait beau penser à sa famille et à ses amis, des images fugitives surgissant dans son esprit, aucun souvenir n’était assez fort pour la dissuader, il n’y avait rien de permanent, de stable, qui pouvait la forcer à s’accrocher et à trouver une lueur d’espoir.
Elle était perdue.
Reste calme. Bientôt tout sera fini. Tu seras en paix… toi et le bébé. Déchirée par un sentiment de culpabilité, elle plaça une main qui se voulait rassurante sur son ventre encore plat.
— Ça va aller, murmura-t-elle à l’intention de son enfant, sa voix inaudible dans le fracas du vent. Tout ira bien.
Menteuse ! Tu penses mettre fin à tes jours, ainsi qu’à ceux de ton bébé. Rien ne va, Elle. Elle pouvait presque entendre sa mère l’avertir d’un ton accusateur, de sa voix haut perchée, mêlée au bruit du vent. « Fais ça, Elle, et tu passeras l’éternité en enfer. C’est ça que tu veux ? »
Mais sa mère n’était pas là. Elle était seule. C’était sa propre peur qui parlait, tâchant de l’éloigner de ce dernier pas fatal.
Scratttch ! Elle sursauta. Se retourna. Vacilla. Retrouva son équilibre.
Mon Dieu, c’était quoi, ça ? Du métal, c’est sûr, grattant fort contre la roche. Quelque chose qui ne devrait pas être là en tout cas.
Elle déglutit.
Elle tendit l’oreille mais n’entendit rien de plus. Elle plissa les yeux en direction de la forêt, sombre et dentelée, à peine capable de distinguer un tronc. Une rafale de vent lui frappa brutalement les jambes.
Il n’y avait sûrement personne, rien… puis elle la vit : une lueur qui n’avait pas sa place ici. Un mouvement étranger à la danse des branches dans la tempête.
Seigneur.
Son cœur manqua un battement et tout autour d’elle – la pluie, la mer, les ténèbres de la nuit – s’évanouit tandis qu’elle concentrait son regard sur ce point précis.
C’est ta satanée imagination. Rien de plus. Ne panique pas. Prends une grande respiration et… merde ! Une silhouette noire sortit de l’ombre, traversant lentement le rideau de pluie.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Seigneur, était-ce un couteau ? Quelque chose dans un poing serré… une lame ?
— Non…
La peur lui serrait les tripes.
Puis elle reconnut à qui appartenait cette silhouette. Elle en eut le souffle coupé.
Non. Non. Non.
Secouant inconsciemment la tête et sans jamais quitter des yeux l’agresseur qui s’avançait, elle esquissa un geste de la main comme pour le repousser. Elle porta son autre main à son ventre, pour protéger l’enfant à naître. Sans le vouloir, elle recula, et son talon glissa sur le terrain mouillé.
Non !
Elle vacilla et battit l’air de ses bras, assaillie par les rafales du vent glacial.
Là, un éclair illumina le ciel. Devant elle, la silhouette s’avançait sur le bord de la falaise, son couteau scintillant dans la nuit, un sourire suffisant et mauvais dévoilant l’éclat de ses dents, sous ses yeux dissimulés, enfoncés dans leurs orbites.
La foudre s’abattit encore sur la mer tandis qu’Elle oscillait dangereusement, tournant le dos au précipice, et que l’air glacé fouettait l’ourlet de sa chemise de nuit et plaquait ses cheveux contre ses yeux. Elle tenta de retrouver son équilibre et sentit ses pieds à moitié dans le vide.
Soudain, elle ne voulut plus mourir.
Pas plus qu’elle ne désirait voir s’envoler la vie de son bébé.
Aucune chance.
Elle agrippa de ses orteils le terrain rocheux et se projeta de tout son poids en avant. Si je dois mourir – si nous devons mourir –, nous ne partirons pas sans ce connard de monstre. Mais il était trop tard. Elle atterrit au mauvais endroit et glissa sur la pente escarpée. Son regard croisa celui de l’homme démoniaque qui n’était plus qu’à quelques mètres maintenant. Allez, pensa-t-elle, tâchant de se redresser, un petit effort, bon sang.
Alors que le tonnerre déchirait le ciel au-dessus de la mer, l’agresseur bondit sur Elle avec l’agilité du diable.
Elle fit un mouvement pour éviter l’attaque, mais de nouveau ses pieds glissèrent. Elle dérapa vers l’arrière. La chute était inévitable, Elle essaya de se retenir à quelque chose, ses pieds cherchèrent un appui, en vain. C’est la fin. Une main gantée la saisit juste avant qu’elle ne soit précipitée dans l’abîme ; Elle sentit les doigts glacés lui enserrer le poignet pour prévenir sa chute.
Quoi ? On était venu pour la sauver ?
L’espace d’une seconde, son cœur bondit d’espoir, puis l’étreinte autour de son poignet se relâcha. Elle se sentit glisser lentement, avant que, poussée violemment, elle ne sombre dans le vide ; cette fois, aucun réflexe de survie n’anima Elle, qui chuta sans un cri.
Au moment où son corps s’abîmait dans l’eau glacée, elle aperçut la silhouette penchée au-dessus d’elle. On s’assurait qu’elle et son bébé trouveraient la mort dans leur chute.


2
Camp Horseshoe
Avant
Monica
Elle avait commis une erreur.
Une grosse erreur… Bon, d’accord, une erreur monumentale.
Une erreur qu’elle ne serait peut-être pas en mesure de réparer.
Marre de toutes ces conneries, pensa Monica, allongée tout habillée sur un lit de camp dans la cabane où, du haut de ses dix-neuf ans, elle s’occupait de huit gamines de onze ans. Elle avait un coin à peu près privé, un espace minuscule doté d’une fenêtre ouverte sur l’endroit plus spacieux où les filles dormaient dans des sacs de couchage simplement posés sur des lits de camp en bois tout droit sortis des années cinquante. Tout dans ce camp stupide vous ramenait des décennies en arrière, en grande partie à cause du règlement despotique de Jeremiah Dalton, le pasteur à la fois propriétaire et gérant de ce trou merdique qui faisait office de camp d’été. Dalton était un tyran, un homme qui se proclamait fidèle partisan du Christ et qui était l’un des pires chrétiens que Monica avait jamais rencontrés. Grand, avec une carrure imposante, un regard perçant et des traits marqués, Dalton avait un doctorat en théologie, ce dont il était si fier qu’il réclamait qu’on l’appelle « docteur » ou « révérend ». Même sa femme et ses enfants. Glauque.
Mais Jeremiah Dalton était le dernier de ses soucis aujourd’hui.
Elle avait des problèmes plus importants, pensa-t-elle amèrement en regardant au-dessus d’elle les chevrons qui soutenaient le plafond en pente. Par les fenêtres ouvertes, elle entendait le hululement solitaire d’une chouette par-dessus le bruit incessant des vagues qui se cognaient à la falaise cinq cents mètres plus loin.
Elle consulta sa montre. Presque minuit.
Les autres filles devaient s’être retrouvées à la crique, où elles l’attendaient sûrement. Elles aussi étaient animatrices au camp Horseshoe, et des garces, toutes autant qu’elles étaient. Monica les détestait et se demandait pourquoi elle les avait mises dans la confidence, surtout Bernadette. À quoi avait-elle donc pensé ? Peut-être bien que Bernadette Alsace pouvait garder un secret, du moins l’espérait-elle, mais quand même, elle n’aurait jamais dû se confier à cette sportive à l’esprit acéré et à la langue plus acérée encore. Il y avait aussi la petite sœur de Bernadette, Annette. Comment cette petite froussarde de cafteuse avait-elle réussi à dégoter un job ici ? À peine plus âgée que les campeuses, Annette se faufilait entre les cabanes et la salle commune à la recherche de potins, ses petites oreilles grandes ouvertes. À vrai dire, avec ses yeux immenses et son sourire pas si innocent, Monica la trouvait carrément effrayante.
Encore une garce bonne à enfermer.
Merde, elle devait arrêter de réfléchir et y aller !
Elle sentit des tiraillements dans le ventre, mais elle ne pouvait rien y faire.
Elle était tombée enceinte, elle avait même dit à Tyler qu’il allait avoir un enfant, qu’il le veuille ou non. Elle avait nourri l’espoir qu’il changerait en apprenant la nouvelle, qu’il se rendrait compte qu’il l’aimait, et qu’il l’épouserait. Elle déglutit avec difficulté. Ça faisait deux semaines maintenant. Tout avait changé depuis. Elle avait eu des saignements, des crampes et… une tristesse infinie l’habitait.
Même si elle n’avait pas prévu de tomber enceinte, et même si elle ne voulait pas du tout avoir un enfant – enfin quoi, elle était bien trop jeune pour élever un gosse –, Monica devait bien reconnaître que sa fausse couche lui faisait de la peine. Avec elle s’envolaient ses rêves romantiques d’une vie avec Tyler. Il était tellement beau, avec ses épais cheveux bruns, sa mâchoire carrée et ses yeux d’acier.
Viril, athlétique, prêt à relever tous les défis, elle pensait qu’il représentait tout ce qu’elle avait toujours désiré, puis il y avait eu le bébé, puis plus de bébé et… Ses yeux se remplirent de larmes, pendant qu’elle tentait de se convaincre que c’était pour le mieux. Maintenant, chacun pouvait continuer ses études. Et Tyler était libre d’épouser Jo-Beth, la fille avec qui il était quasi fiancé. Non, plutôt la garce avec qui il était quasi fiancé.
À cette pensée, Monica fit une grimace.
Elle se leva avec précaution et regarda par la fenêtre l’autre pièce de la cabane. Elle était plongée dans l’obscurité, à peine éclairée par une veilleuse. Tous les lits étaient occupés et les filles profondément endormies après cette journée harassante passée à s’occuper des chevaux, à se baigner dans le lac, au catéchisme, en cuisine ou au nettoyage des toilettes avant les chants et la prière du soir.
Couvre-feu à 22 heures et, après une demi-heure de chuchotements entre les passages de Monica, elles s’étaient toutes endormies. Même la peureuse Bonnie Branson, plus petite que les autres, avec ses longues boucles blondes qui n’étaient jamais passées entre des ciseaux. Toutes les nuits elle s’endormait en serrant contre elle un ours en peluche miteux auquel il manquait un œil. Bien sûr, les peluches n’étaient pas autorisées, d’après le règlement d’un camp d’été tel que le concevait le Dr Dalton. Pourtant, Monica avait permis à la petite fille de garder son ours rose stupide. Si grâce à lui elle pouvait enfin s’arrêter de pleurer et réussir à s’endormir, qui s’en souciait ? Eh bien, les autres petites apparemment, surtout Kinley Marsh qui s’était hâtée de remarquer le manquement à la règle et voulait la dénoncer. Monica les avait prévenues que si l’une d’entre elles en faisait mention à quiconque, elle ne ferait plus, comme chaque nuit, le tour de la cabane, et alors des serpents à sonnette se glisseraient jusque dans leurs lits. C’était une menace en l’air : il n’y avait pas de serpents aussi près de la mer, mais heureusement, même la très brillante et studieuse Kinley Marsh l’ignorait, en tout cas elle ne l’avait pas corrigée. Bien qu’elle eût semblé prête à courir au bureau du révérend, elle s’était retenue, et les autres avaient obéi, d’autant plus que Monica leur avait promis du chocolat pour chaque soir si elles la bouclaient. Elle avait ensuite chipé le chocolat destiné aux gâteaux dans la cuisine, et les filles avaient juré de garder le secret de l’ours en peluche borgne.
Tout ça était un tel tissu de conneries.
Elle fit un compte rapide, vit que toutes les campeuses dormaient, puis elle sortit du lit. Elle enfila ses chaussures qu’elle lassa d’un geste rapide et, avec un dernier regard en arrière, agrippa sa veste à capuche et poussa la porte battante d’un coup d’épaule pour s’engouffrer dans la fraîcheur de la nuit.
L’odeur familière du feu de camp se mélangea bientôt à celle de l’océan, et Monica naviguait parmi les ombres étranges que projetaient les quelques braises rougeoyantes qui couvaient encore dans le foyer entre les cabanes. Monica crut voir quelqu’un assis sur un banc, sa silhouette noire penchée en avant, la tête tournée vers elle.
Son cœur bondit dans sa poitrine et, le souffle coupé, elle eut un mouvement de recul. En plissant les yeux elle s’aperçut que ce n’était qu’une pelle, que quelqu’un avait posée contre l’un des sièges entourant le foyer en pierre.
Jésus, Marie, Joseph ! pensa-t-elle, le vieux juron de sa mère lui traversant instantanément l’esprit. Elle recula d’un pas et maudit son imagination débordante. C’était son plan qui la rendait nerveuse. Pourtant, personne n’était au courant. Sa culpabilité lui jouait des tours.
En poussant un profond soupir, elle scruta les environs. Huit cabanes encerclaient le foyer central, en comptant celle dont elle avait la charge. Elles étaient toutes silencieuses et éteintes ; aucun faisceau lumineux ne venait troubler la pénombre, pas plus qu’un quelconque mouvement dans la nuit, si ce n’est la lueur des braises encore chaudes. Elle trébucha entre deux des petites structures menant à l’arrière des cabanes et au chemin entourant la section du camp où résidaient les filles, les campeuses comme les animatrices. Une fois qu’elle eut dépassé l’embranchement qui menait aux toilettes, elle s’arrêta pour s’assurer qu’elle était seule, puis elle se mit à courir en direction de la dernière cabane, derrière laquelle elle emprunta un sentier qui serpentait à travers la forêt, loin des baraques. Elle avait prévu des détours au cas où elle tomberait sur l’une des autres animatrices qu’elle était censée retrouver.
Pour l’instant, elle devait surtout voir Tyler, ne serait-ce qu’une dernière fois, pour lui dire…
Elle entendit des voix. Des murmures.
Merde ! Elle ne devait pas se faire repérer.
À les entendre, Monica devina que les voix approchaient. Elle aperçut le faible faisceau d’une lampe torche. Fait chier !
En s’éloignant du chemin elle marcha sur une brindille qui craqua bruyamment, puis elle fila derrière un sapin, se plaqua contre son tronc et pria pour ne pas être découverte.
— C’était quoi, ça ? chuchota une voix qu’elle reconnut pour être celle de Reva Mercado.
Le cœur de Monica se serra. Reva Mercado était dure, intelligente et dotée de sautes d’humeur qu’elle avait eu l’occasion d’apprécier plus d’une fois. Monica ne lui faisait pas confiance, et elle ne l’aimait pas. Le faisceau lumineux s’immobilisa. Les bruits de pas cessèrent. Le mince rayon de lumière balaya les environs tandis que la personne qui le dirigeait s’efforçait de trouver la source du bruit.
Monica tâcha de se fondre dans l’arbre, de disparaître dans son écorce rugueuse. Elle ne pouvait risquer d’être découverte, d’autant plus qu’elle leur posait un lapin. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Que leur dirait-elle si elles la voyaient occupée à se cacher dans les bois ? Qu’elle avait envie de faire pipi ? Ou bien qu’elle les avait entendues arriver, qu’elle avait vu la lampe torche et qu’elle s’était cachée, pensant que peut-être le révérend Dalton ou l’un de ses fils patrouillait ?
— Quoi ? répondit la voix de Jo-Beth Chancellor.
Super. Putain, c’est juste super. Jo-Beth était une chieuse rousse et élancée qui s’apprêtait à rejoindre une université prestigieuse à la rentrée. Sa famille avait de l’argent et ça se voyait. La seule raison pour laquelle elle avait accepté ce job d’animatrice au camp Horseshoe, était qu’elle était amoureuse de Tyler Quade, qui était venu pour l’aventure et pour fuir ses parents étouffants. Un petit goût de liberté avant sa rentrée à l’université d’État du Colorado. Il n’avait évidemment pas prévu de se coltiner la main de fer du révérend Dalton.
Monica déglutit avec difficulté quand elle pensa à Jo-Beth et à ce qu’elle avait fait derrière son dos.
— Tu n’as pas entendu ? demanda Reva.
— Quoi ?
— Je sais pas, un bruit de craquement. Comme si on avait marché sur une branche ? Je pense qu’il y a quelqu’un ici, ajouta Reva nerveusement.
Mon Dieu, non. Non, non.
— On est toutes ici. À cause d’Elle, tu te rappelles ?
— Je sais, mais…
— Eleanor. C’est pour elle qu’on retrouve les autres, dit Jo-Beth dans un murmure qui ressemblait à une menace, comme si Reva pouvait avoir oublié leur mission, ce qui était bizarre parce que, si une chose était sûre, c’est que Reva était une comploteuse, douée pour couvrir ses arrières.
Pas comme la délicate Elle Brady, toujours la tête dans les nuages, l’animatrice en charge de la cabane 5 qui avait disparu. Personne ne savait ce qui lui était arrivé, du moins était-ce ce qu’ils prétendaient, car tout le monde avait une bonne raison de mentir sur les circonstances de sa disparition. Si on ne la retrouvait pas bientôt…
— Pas besoin de me le rappeler. Elle est cinglée.
Avec ses grands yeux sombres et son sourire narquois, Reva n’avait jamais été du genre à garder ses opinions pour elle.
— Ça ne me surprendrait pas qu’elle ait sauté de la Falaise du Suicide dans une sorte de grand geste romantique.
— Mon Dieu, pourquoi elle aurait fait ça ?
— Parce que Lucas l’a larguée. Pour cette connasse de Bernadette.
Reva avait l’air sûre de sa théorie, laquelle, pour être honnête, semblait plausible. La police n’y verrait que du feu. Lucas était le fils aîné du révérend Dalton et l’homme à tout faire du camp.
— Elle est instable. Tout le monde le sait. Elle n’aurait jamais dû être prise comme animatrice.
Ça, au moins, c’était vrai. Quant à Bernadette, l’une des deux sœurs Alsace, elle était beaucoup plus saine d’esprit qu’Eleanor ne le serait jamais.
Jo-Beth se tut un moment, et Monica pouvait presque entendre les rouages de son esprit fonctionner.
— Ça m’a l’air bien, dit l’intello.
— Bien ? De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
— L’histoire comme quoi elle se serait jetée de la falaise dans l’océan. On peut s’en servir.
— De quelle manière ? interrogea Reva, suspicieuse.
— Allez, quoi. Tu sais bien. On a besoin d’un alibi, non ? Pour que les flics ne pensent pas qu’on est mêlées à ça.
— Je sais, mais…
— Tout le monde en a besoin. Même toi, la coupa Jo-Beth. Les flics viennent demain pour enquêter.
— Merde.
— Donc on doit toutes se mettre d’accord sur la même version. Et je veux dire toutes celles qui nous rejoignent à la grotte, OK ? Les autres viennent, hein ?
— Oui. Jayla a dit qu’elle viendrait.
Jayla Williams était l’animatrice afro-américaine originaire de Portland. Elle était censée avoir un copain là-bas, apparemment elle était pratiquement fiancée, mais de toute évidence elle ne se privait pas pour aller voir ailleurs. Monica l’avait vue mater certains des animateurs et même des employés.
— La klepto ?
— Ouais.
Si les rumeurs disaient vrai, Jayla ne pouvait s’empêcher de chiper des trucs.
— Et Sosi ? Elle va pas se débiner, j’espère ?
— Elle a dit qu’elle y serait et je l’ai fait jurer, assura Reva.
Sosi Gavin, très croyante, mais aussi très malicieuse, plaçait tous ses espoirs dans une bourse en gymnastique.
— Et les sœurs ?
Reva émit un grognement.
— Bernadette et Annette ont toutes les deux dit qu’elles viendraient. Mais Nell devrait rester au camp. Elle ne sait rien de nos plans.
— Je me fiche d’elle. Des autres, non.
— Les sœurs m’inquiètent, admit Reva. Bernadette est… Je sais pas, elle est trop sainte-nitouche. Et sa sœur est bizarre, toujours à écouter nos conversations, même si elle prétend le contraire. Ça fait un peu froid dans le dos.
— Peu importe. On a juste besoin que tout le monde soit d’accord !
— Même Monica ? demanda Reva avec mépris.
— Tout à fait, répondit Jo-Beth en prenant son temps, pendant que Monica sentait son cœur s’emballer. Aucune de nous n’a rien à se reprocher à présent, pas vrai ?
— Mais si on peut aider la police à trouver Elle…
— La police, avec toute sa main-d’œuvre et ses ordinateurs ? Ils n’ont pas besoin d’aide, crois-moi, affirma Jo-Beth d’un ton sarcastique.
— Mais si on dissimule des preuves…
— Ce n’est pas le cas ! Est-ce que j’ai dit ça ? Est-ce que j’ai ne serait-ce que suggéré qu’on dissimule quoi que ce soit ? Non. Ce que j’ai avancé, c’est qu’on propose une théorie, qu’on dise à tout le monde à quel point elle était triste, du genre morose, et que peut-être elle ne voulait pas continuer à vivre. Ce qui est vrai, non ?
Reva demeura silencieuse. Seuls le souffle du vent, le bruit des vagues et les battements frénétiques du cœur de Monica venaient troubler le silence de la forêt.
— Non ? répéta Jo-Beth tandis qu’une brise faisait frémir les branches au-dessus de leurs têtes.
Seigneur, elle pouvait être une vraie garce autoritaire parfois.
— Je suppose.
— Tu le sais très bien.
Monica imagina Jo-Beth en train de pointer du doigt l’autre animatrice, plus petite.
— Non ?
— D’accord, oui.
Reva n’avait pas froid aux yeux. Même face à une Jo-Beth hyper agressive. Elle avait grandi à East Los Angeles et n’avait déménagé que deux ans auparavant pour la petite ville de Woodburn dans l’Oregon. Rusée, débrouillarde, Reva était aussi belle et courageuse, et elle ne se démontait pas facilement.
— Bien, dit Jo-Beth d’un air satisfait. Passons au couteau : où est-il ?
Silence.
Couteau ? De quoi parle-t-elle ?
— Je l’ai oublié.
— Tu as quoi ?
— Je suis désolée. Je l’ai planqué sous un rocher. Je vais aller le chercher, ce n’est pas loin d’ici.
— Putain de merde ! explosa Jo-Beth.
— J’ai dit que j’allais le chercher. T’emballe pas comme ça. C’est juste… deux secondes, OK ?
— On n’a pas beaucoup de temps !
Puis des pas se firent entendre. Reva était-elle en train de chercher le couteau ? Mais enfin, pourquoi ? Monica retint sa respiration, regrettant de ne pouvoir simplement partir en douce. Elle ne voulait courir aucun risque. Pas tant que Jo-Beth était là. Tandis que le vent glissait sur les branches et froissait les feuilles au-dessus d’elles, Monica patientait, consciente du temps qui lui échappait, et se demandait si Tyler l’attendrait ou finirait par abandonner.
— Allez, dépêche, marmonna Jo-Beth à voix basse.
Pour une fois, Monica était d’accord avec cette garce. Mon Dieu, elle la détestait tellement !
Elle regarda sa montre. Cela faisait dix minutes que Reva était partie, et Monica considérait maintenant l’éventualité de se glisser derrière Jo-Beth, qui bloquait le chemin, pour emprunter les bois. Mais, sans utiliser sa lampe torche…
Non, pour l’instant, elle attendrait.
*  *  *
Jo-Beth bouillonnait. Elle brûlait d’impatience. Elle voulait crier. Mais elle n’en fit rien. À la place, elle alla attendre Reva là où le sentier se divisait en deux, près de la vieille chapelle. Bon Dieu, où est-ce qu’elle était ? Si elle n’arrivait pas bientôt, tout serait un immense gâchis. Comment avait-elle pu oublier le satané couteau ?
Le couteau était essentiel pour que leur plan se déroule sans accroc. Reva le savait et elle l’avait négligé. Merde !
— Allez, allez, répéta-t-elle, tendue comme une corde d’arbalète pendant qu’elle attendait dans le noir.
Fatiguée de rester constamment en alerte, à l’affût du moindre bruit, elle songea à allumer une cigarette mais refusa de prendre le risque. Elle avait tant à faire et si peu de temps.
Et que penser de cette rumeur du prisonnier qui se serait échappé ? Un meurtrier qui plus est ? N’était-ce pas ce que le Dr ou révérend Dalton, ou peu importe comment on était censé appeler le directeur de ce camp, avait dit ? Il n’avait pas émis d’avertissement, il cherchait à préserver les nerfs fragiles des campeuses et des animatrices, mais, pour Jo-Beth en tout cas, la confirmation de ce bruit, qui s’était propagé comme une traînée de poudre, avait produit l’inverse de l’effet escompté. À présent, elle était plus angoissée que jamais, parano même. Cependant, c’était sans doute dû à sa propre situation merdique avec son copain infidèle.
— Ridicule, marmonna-t-elle à voix basse en serrant les dents.
Elle ignorait à qui elle en voulait le plus, Tyler ou Monica, mais elle opta pour cette dernière, étant donné que c’était une salope, fausse et sournoise. Qui aurait pourtant imaginé qu’elle irait jusqu’à flirter avec Tyler, l’embrasser, le baiser ? Non, tout était sa faute. Les mecs étaient tous si stupides et excités qu’ils n’avaient jamais les idées claires, donc… elle méritait bien ce qui allait lui arriver.
Mais était-elle vraiment enceinte ?
Ce connard de Tyler était venu la voir deux jours plus tôt, avant qu’Elle la folle ne disparaisse. Il l’avait prise à part après la cérémonie du drapeau et la bénédiction vespérale, quand les étoiles commençaient à peine à se dévoiler dans le ciel fuchsia qui luisait à travers les arbres, vestige d’un sublime coucher de soleil sur le Pacifique. Elle avait frissonné quand il avait posé la main sur elle et, quand il l’avait attirée derrière une haie, elle avait cru qu’il voulait s’excuser, lui dire qu’il avait commis une terrible erreur, qu’il l’aimait, elle et elle seule, et que Monica était une allumeuse qui lui avait tourné la tête, mais qu’il était de nouveau lui-même à présent.
En fait, non.
Il était tout transpirant, nerveux, à passer constamment la main dans ses cheveux et, bon sang, au bord des larmes.
— Quoi ? avait-elle demandé.
— Elle est enceinte, avait-il répondu d’une voix rauque, en clignant fort des yeux.
Il avait sonné le glas de leur vie, qui résonnait maintenant dans le cœur de Jo-Beth.
— Quoi ? avait-elle murmuré, prétendant ne pas l’avoir compris, tandis que ses tripes se liquéfiaient. Qui ?
Mais avant même sa réponse, elle savait. Bon Dieu, elle savait. La panique dans ses yeux finit de la convaincre. Elle vit la honte sur ses traits ombragés, mais plus que tout il avait l’air mort de peur.
— Tyler, qu’est-ce que tu as fait ? parvint-elle à énoncer avec peine.
Reniflant et pleurnichant, il s’était essuyé le nez avec le dos de la main et avait détourné le regard un moment, vers le soleil déclinant. Les muscles de son visage remuèrent tandis qu’il essayait d’articuler des mots.
— J’ai… bon Dieu… j’ai… merde, tu sais ce que j’ai fait. Je veux dire, c’était bête, stupide et… je suis tellement foutu.
Il s’était accroupi et tenait son crâne entre ses mains, comme pour l’empêcher d’exploser.
— Tellement foutu.
Il avait levé les yeux vers elle avec effort, son visage tourné vers un ciel de plus en plus sombre, les yeux remplis de larmes.
— Qu’est-ce que je suis censé faire, putain ? glapit-il.
Comme si c’était à elle de lui apporter la solution. D’un autre côté, est-ce que ça n’avait pas toujours été le cas ? Il merdait et elle arrangeait les choses ? Ils étaient ensemble de façon exclusive, pour sa part du moins, depuis la seconde, et ça avait toujours été à elle de réparer ses erreurs. Pour elle-même. Pour lui. Pour eux deux. Après tout, il les faisait toutes craquer : grand, sportif, beau comme un dieu, une famille aisée.
— C’est ton bébé, cracha-t-elle, débrouille-toi tout seul.
— Jo, s’il te plaît, aide-moi.
Elle sentit les muscles de sa nuque se contracter.
— C’est ton bébé, ton problème. Occupe-t’en !
— J’en suis incapable ! Pas sans toi !
Elle avait essayé de s’en aller, pour trouver un endroit où se cacher et pleurer toutes les larmes de son corps, mais il s’était redressé, lui avait saisi le poignet et l’avait attirée à lui.
— Tu dois m’aider, Jo. On est ensemble, toi et moi. Ça a toujours été comme ça. Tu le sais.
Dans le clair de lune il lui sembla si sincère, les yeux brillants de larmes.
— Et… et je sais que je fais n’importe quoi. Tout le temps, putain. Je suis tellement, tellement désolé. Mais il n’y a toujours eu que toi et moi, ma chérie.
Il avait écarté ses cheveux de son visage, d’un geste si tendre que ça lui en avait presque brisé le cœur. Sauf qu’il était déjà en mille morceaux, réduit à néant par sa trahison.
— Alors, comment est-ce qu’elle est tombée enceinte ? Hein ? S’il n’y a toujours eu que toi et moi, pourquoi est-ce qu’une autre fille va avoir ton bébé ?
— Jo…
Elle l’avait giflé, si fort que sa main l’avait élancée et qu’il avait serré les poings par réflexe.
— C’est fini, Ty. Trouve toi-même la solution à ton problème. Un bébé ? Tu vas être le père de son enfant ?
Elle le regarda avec de grands yeux et sentit monter des larmes de honte et de rage pure.
— Tu es tout seul cette fois. Bonne chance, papa ! Tu vas en avoir besoin !
Elle voulait partir, mais il lui tenait toujours le poignet.
Sa main était chaude sur son bras, auquel elle semblait fixée comme de l’acier.
— Je t’aime, murmura-t-il.
Il semblait en proie à la torture, comme s’il souffrait physiquement.
— Alors, pourquoi ?
— Je sais pas, Jo, je t’en prie…
Il lâcha son emprise et l’entoura de ses bras.
— Crois-moi, je t’aime. Toi et personne d’autre.
— Salaud !
Furieuse, elle l’avait frappé comme une folle, martelant sa poitrine de ses poings serrés, laissant éclater sa colère et sa honte.
— Espèce de gros con ! Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Pourquoi il a fallu que tu couches avec elle ? Que tu la mettes enceinte ? Je te hais, sale connard, je te hais !
Elle le tapait de toutes ses forces, cependant il ne lâchait pas son étreinte et ne cherchait pas à se dérober à ses coups, les encaissant comme s’il voulait faire pénitence. Incapable de continuer la lutte, elle s’effondra sur lui.
— Est-ce que… est-ce que tu es sûr qu’il est de toi ?
Si c’était possible, elle se sentit tomber encore plus bas.
— Je… je ne sais pas.
— Tu ne sais pas ?
— Elle m’a dit que c’était le mien, mais… j’en sais rien.
Il s’anima soudain, comme si ce crétin n’avait jamais considéré l’éventualité que quelqu’un d’autre ait pu coucher avec cette pute et la mettre enceinte.
— C’est vrai qu’elle… elle traîne avec David et Ryan, et elle m’a dit qu’elle trouvait Ryan sexy.
Les frères Tremaine. Les fils de Naomi, les beaux-fils du Dr Dalton.
— Mais… est-ce que tu es certain qu’elle est enceinte au moins ?
Il s’écoula une seconde qui sembla durer une éternité.
— Non.
Elle sentit son souffle sur sa tête, et il resserra son étreinte.
— Est-ce qu’elle dirait ça si…
Était-il vraiment si stupide ?
— Ça arrive tout le temps. Une fille dit qu’elle est enceinte, se marie avec le mec et puis, zut, plus de bébé.
— Tu veux parler d’une fausse couche ?
— Non, d’un mensonge, imbécile ! murmura-t-elle si fort qu’un animal, un oiseau, un lapin, un écureuil ou Dieu sait quoi, s’échappa à travers les sous-bois.
— Tu sais quoi ? Peut-être bien qu’elle a menti, m’a manipulé.
Sa voix avait changé, à présent elle était remplie d’excitation, d’espoir.
— Ça ne m’étonnerait pas d’elle.
Moi non plus, avait pensé Jo-Beth, mais là n’était pas vraiment le problème. Le problème, c’était que Tyler l’avait trompée.
Elle, Jo-Beth Chancellor ? Elle savait qu’elle était belle : ne lui avait-on pas proposé de poser pour un magazine ? On ne vous demandait ça que si vous étiez mince et hyper jolie. Et elle avait toujours eu les meilleures notes. Elle irait à Yale et… c’était un génie, merde ! Un génie magnifique, riche, incroyablement sexy, et Monica O’Neal était quoi à côté ? Quasiment une racaille. D’accord, elle n’était pas totalement moche mais elle était vulgaire, avec sa grosse bouche et ses gros seins. Si les mecs pouvaient être attirés par ce genre de filles, elle n’en restait pas moins un zéro pointé. Une moins que rien.
Et maintenant, voilà que cette salope pensait être enceinte. La rage avait envahi Jo-Beth, qui ressentait le besoin de frapper, de cogner, de hurler contre toute cette injustice.
— Ressaisis-toi, lui avait-elle dit en se dégageant de lui, tandis qu’elle recouvrait ses esprits et tâchait de trouver une solution au problème.
Celui de Tyler, pas le sien. Mais comment laisser cette pute vulgaire et vicieuse gâcher la vie de Tyler ? La sienne ? Une traînée tellement stupide qu’elle était incapable de prendre la pilule ? Non, impossible. Elle devait donner une leçon à Monica, ou en tout cas lui flanquer la trouille de sa vie.
— Écoute, bébé, je vais trouver quelque chose. On va s’en occuper.
— Tu vas m’aider ?
— N’est-ce pas toujours ce que je fais ?
Au fond elle savait qu’elle passait pour une imbécile à ses yeux, mais à ce moment-là elle s’en fichait ; tout ce qui lui importait, c’était de se venger. Jo-Beth n’avait jamais reculé devant rien, et elle ne commencerait certainement pas maintenant. Un plan s’échafaudait déjà dans son esprit en quête de vengeance. Ce qu’elle aurait aimé faire, comme elle l’avait dit à Reva, c’était serrer ses doigts autour de la gorge de cette horrible salope jusqu’à ce que ses yeux sortent de leurs petites orbites pathétiques, mais elle ne pouvait se le permettre. Jo-Beth Chancellor était intelligente et, malgré sa rage et la trahison qu’elle avait subie, son instinct de survie était intact. Ce n’était pas une petite catin qui allait l’empêcher d’intégrer une école de droit. Impossible de tuer cette salope, même si ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Elle irait en prison. Aussi, elle se dit qu’il lui fallait trouver quelque chose qui ne tuerait pas Monica, mais qui la terroriserait à vie. Pas grand-chose en somme.
— J’étais sûr que tu comprendrais, avait répondu Tyler avec un peu trop d’assurance.
— Oh ! non, je ne comprends pas, avait-elle lancé, interrompant ses caresses sur sa joue.
À la place, elle l’avait griffé. Fort. Un peu de sang apparut sous sa barbe naissante.
— Aïe ! Arrête ! Merde, ça fait mal ! Qu’est-ce qui va pas chez toi ?
— Chez moi ? avait-elle explosé, manquant éclater de rire mais retenue par la colère. Je ne comprendrai jamais que tu l’aies choisie, elle, plutôt que moi. Qu’est-ce qui va pas chez toi ?
— Je ne l’ai pas…
— La ferme, Tyler ! Tais-toi, bordel. Et tu ferais mieux de ne jamais recommencer. Pigé ? Parce que, je le jure devant Dieu, si tu fourres encore ta queue dans le vagin d’une autre fille, ce qu’on va faire à Monica semblera une blague de gamins en comparaison de ce qui se passera la prochaine fois. Je vois que tu comprends. De toute évidence tu n’as pas porté de capote, hein ? Donc tu as pu choper n’importe quelle maladie de cette pute et me la refiler. Putain, tu es un abruti fini !
— Je…
— Pas d’excuses, Tyler. Soit on est ensemble et tu évites de laisser traîner ta queue, soit on arrête et je ne t’aiderai pas avec ton petit problème. Compris ?
Elle avait vu sa mâchoire se contracter tandis qu’un éclair de rébellion avait traversé son regard. Cet idiot n’aimait pas qu’on lui donne des ordres. Mais dans un sursaut d’instinct de sauvegarde, il avait seulement répondu :
— Je t’aime tellement, bébé.
Alors, elle s’était délestée de sa colère… enfin, d’une partie, celle qui était braquée sur Tyler avec la précision d’une lame de rasoir. Après sa déclaration, elle avait caressé sa joue, où le sang avait séché, et s’était rappelée à quel point il était sexy. Persuadée qu’il l’aimait vraiment, qu’il avait seulement été attiré par une salope prête à écarter les jambes pour lui, Jo-Beth s’était recentrée, focalisant toute sa rage bouillonnante, toute sa fureur refoulée sur Monica O’Neal, la vraie méchante dans l’histoire.
La Jézabel.
La séductrice.
Elle allait payer, la salope.
Voilà où en était Jo-Beth, cachée entre les sapins de Douglas au milieu de la nuit, s’efforçant de garder son calme tandis qu’elle attendait Reva, prête à voir enfin leur plan aboutir.
Mais à quelle fin ?
Se venger ?
Parce que tu crois que ton plan va te valoir l’éternel amour et la fidélité de Tyler Quade ?
Oublie ça.
S’il t’a trompée une fois, il recommencera.
Cette voix exaspérante dans sa tête ne lui apprenait rien, même si elle voulait croire le contraire. La vérité, c’était qu’elle ne pouvait faire confiance à Tyler. Il aimait prendre des risques, pratiquer des sports extrêmes, faire le casse-cou ; ça l’excitait de repousser ses limites, même au lit. Elle en était consciente et craignait de le voir partir pour l’université au Colorado cet automne, où il était bien foutu de baiser avec un large éventail d’étudiantes consentantes, toutes plus minces, souples et férues de randonnées dans la nature les unes que les autres. Rien que d’y penser, Jo-Beth bouillait de rage. Bêtement elle s’était imaginé qu’il n’irait pas voir ailleurs dans ce camp chrétien, alors qu’elle était là, mais de toute évidence elle s’était trompée, ce qui la révulsait. Elle était seulement venue endosser ce poste d’animatrice pour lui et parce que ça ferait bien sur son CV, bon sang.
À quoi pensait-il donc ?
Elle avait vraiment besoin de se détendre, dommage qu’elle ait laissé ses cigarettes à la cabane, cachées dans un sac à dos.
Elle entendit des bruits de pas et vit une lumière flotter entre les arbres, alors elle se laissa glisser contre un sapin, appuyant son dos aux écorces rugueuses du tronc pour se cacher au cas où la personne qui approchait ne serait pas Reva. Le pas ralentit, et elle entendit quelqu’un respirer bruyamment.
— Jo-Beth ? murmura Reva, haletante.
Enfin !
— Je suis là.
Jo-Beth s’écarta de l’arbre pour découvrir Reva penchée en avant, les mains sur les genoux tandis qu’elle reprenait son souffle, comme si elle avait couru un marathon et non quelque cinq cents mètres. Elle se redressa.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Sosi l’a vu, dit-elle en levant le couteau.
Jo-Beth aurait pu l’embrasser. Ils avaient besoin du couteau, et Reva était la seule à pouvoir le voler sous les yeux de Cookie. C’était une bonne chose. Néanmoins, elle n’aimait pas l’idée que cette mauviette de Sosi ait eu un aperçu de ce qui se tramait.
— Bon Dieu, Reva, comment tu as pu la laisser voir ça ?
— Je n’ai pas fait exprès. Je suis littéralement tombée sur elle en pleine séance de batifolage avec Nell.
— Nell ? Tu veux dire…
— J’ignore de quoi il s’agissait, et peu importe, je sais juste qu’elles prenaient du bon temps. Bref, Nell est partie sans voir le couteau, je crois. Sosi était dans tous ses états, elle chialait, bouleversée, mais j’ai insisté pour qu’elle rejoigne les autres. C’est là qu’elle a vu le couteau. Je n’ai pas pu l’éviter.
— Bien sûr que tu pouvais l’éviter. Tu es stupide ou quoi ?
— Hé ! Arrête tout de suite. J’ai pris des risques pour toi, tu te rappelles ? Tout ça parce que ton copain est incapable de la garder bien au chaud. Alors me cherche pas, OK ? J’ai fait ce que j’avais à faire et si je reste ici une seconde de plus, toute cette histoire va t’exploser à la gueule.
Elle avança d’un pas, menaçante. Voilà le problème avec elle. Elle avait un tempérament de feu. Le mot calme ne faisait pas partie de son vocabulaire. Elle braqua même le couteau sur Jo-Beth, en remuant la pointe sous son nez.
— C’est bon, calme-toi, lança Jo-Beth, sans s’inquiéter de la possibilité qu’elle l’attaque.
On ne sait jamais, pourtant.
— Mais tu n’aurais pas dû la laisser…
— Ce n’est pas mon problème, Jo-Beth. C’est toi qui es censée être super intelligente. À toi de te débrouiller, OK ? J’ai pris des risques pour toi, alors maintenant tu arranges les choses. Tout ça c’était ton idée.
Elle leva encore le couteau, dont la lame réfléchit un instant le clair de lune.
— Occupe-t’en toi-même.
— Très bien. Vas-y. Dis-leur que j’ai été retardée. Que je suis malade. Aux toilettes. Non, que j’ai mes règles. Des crampes. Mais que je serai là dans cinq, dix minutes.
— Et si tu n’arrives pas ?
— Attendez-moi.
— Pendant combien de temps ?
Bonne question. Mon Dieu, faites que tout se passe bien.
— Une demi-heure max.
— Et après ?
— Suis le plan. Dis à tout le monde ce qu’elles sont censées raconter sur Elle.
— Elles me demanderont pour Monica.
— Merde, trouve un truc !
Elle devait partir. Personne dans ce camp ne pouvait donc se débrouiller sans elle ?
— La marée va monter.
— Je sais !
— Je veux juste savoir quoi faire. Un plan B, au cas où tu ne viendrais pas.
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Unies par le mensonge, brisées par le passé.

Dans un camp d’été chrétien situé sur la cote de I'Oregon, au beau milieu
de la nuit, a I’abri des regards, les animateurs enfreignent toutes les
régles imposées par le sévere révérend Dalton : alcool, cigarettes, sexe.
Jusqua ce que Elle et Monica tombent enceintes puis disparaissent. De
peur que leurs aventures nocturnes ne soient révélées au grand jour, les
autres s’entendent sur une version de I'histoire qui les absoudrait totale-
ment. Vingt ans plus tard, quand on retrouve des os sur la plage, bient6t
identifiés comme ceux de Monica, ¢’est I'inspecteur Lucas Dalton, le fils
de I'ancien directeur du camp, qui est chargé de 'enquéte. Désormais
adultes, les ex-animatrices savent qu’elles devront bientot refaire une
déposition a la police. Alors elles se réunissent a nouveau. Mais toutes
ne sont pas prétes a commettre les mémes erreurs que par le passé

Lisa Jackson est une habituée des listes des meilleures ventes aux
Etats-Unis, oil chacun de ses romans est un succés. Incontestablement I'une
des « reines du crime », elle est membre de Mystery Writers of America et
de International Thriller Writers.
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